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			DÉDICACE


			Ce livre est dédié à M. Jean-Loup Bauduin,


			administrateur des tours du port de La Rochelle,


			et à M. Christophe Thouvenot, historien,


			qui, tous les deux, m’ont fait connaître et aimer


			ces courageuses pionnières qu’étaient


			Les filles de La Rochelle.


			Il est également dédié à M. Marc Fardet,


			conservateur du service historique de la marine


			à Rochefort-sur-Mer, et à ses collaborateurs,


			pour leur aide précieuse apportée


			dans mes recherches concernant


			la partie canadienne de ce roman.


		


	

		

			Prologue : 
1603


			Depuis quelques jours, la navigation était devenue plus facile. On avait rangé la côte ouest de Terre-Neuve, puis celle du Labrador et de l’île d’Anticosti avant que, brusquement, ne surgisse le déferlement de l’énorme masse des eaux du grand fleuve. L’estuaire franchi, le navire s’était enfoncé dans cette mer qui était devenue un golfe. Au-delà de la rive, au sud, se dessinaient les contours du Mont Louis et des monts Notre-Dame. Au nord, plus proche, on apercevait la côte basse et sablonneuse cernée de forêts de sapins. Dans cette monotonie de verdure, surgissait parfois une falaise ou, perdue dans le lointain, une montagne. De loin en loin, une rivière aux eaux boueuses se jetait dans le fleuve. Un cerf, un ours, apparaissaient au détour d’une anse. Un caribou, plus téméraire, contemplait, fasciné, cette île flottante qu’était le bateau.


			Les jours avaient passé, monotones, sans que l’on eût pu apercevoir une présence humaine. Les vols de grues, d’outardes, d’oies sauvages, hauts dans le ciel, étaient plus nombreux. On était maintenant à plus de soixante-dix lieues de son embouchure et le Saint-Laurent s’était bien assagi. Déjà, on pouvait deviner assez distinctement un paysage austère, aride, malgré les arbres aux troncs énormes surgis de la roche nue.


			En cette fin d’après-midi du mois de mai 1603, alors que le navire allait pénétrer dans le port de Tadoussac, on peut dire que Champlain était un homme heureux. Il allait enfin pouvoir concrétiser ce rêve qu’il poursuivait depuis le voyage qu’il avait fait quatre ans plus tôt. À cette époque, à bord du Saint-Julien, il avait découvert tour à tour, les Canaries, la Désirade, la Guadeloupe, Saint-Domingue, Cuba, Carthagène et puis, enfin, Panama.


			Trouver une route plus courte que celle du détroit de Magellan pour atteindre les Indes était devenu pour lui une véritable hantise. Aujourd’hui, ce désir allait peut-être se réaliser. La terre et le port de Tadoussac étaient proches, à portée de la main.


			Quelques jours plus tard, Champlain décida d’entreprendre l’exploration de l’embouchure du Saguenay proche de Tadoussac. C’était une belle rivière large par endroits d’une demi-lieue. En suivant ses nombreux méandres parsemés d’îles et dominés de hauts sapins, de cyprès et de bouleaux, il en remonta le cours sur plus de douze lieues. Il apprit des indigènes que le Saguenay semblait prendre naissance dans un endroit fort élevé, à plus de cinquante lieues de son confluent avec le Saint-Laurent. Il eut également connaissance de l’existence d’une mer salée tout au Nord et déjà, il pressentit, en quelque sorte, l’existence de la baie d’Hudson qui ne sera découverte que sept ans plus tard par les Anglais.


			Champlain ne s’attarda pas sur les bords du Saguenay. Une semaine plus tard, il décida de remonter le Saint-Laurent jusqu’à un sault  (1) situé à un endroit que les indigènes nommaient Hochelaga. Il quitta Tadoussac en compagnie de Du Pont-Gravé pour aller explorer les rives du fleuve qu’il appelait encore la rivière Canada.


			Chemin faisant, il mouilla dans un lieu nommé par les Indiens micmacs, Kébec ou Québec. Ce qui signifie en fait dans le langage des Sauvages, détroit ou rétrécissement. Champlain observa qu’il y avait à cet endroit, du côté nord, une montagne assez haute et que tout le reste était un pays uni, beau à voir, où il y avait de bonnes terres.


			Le 23 juin, Champlain quitta le détroit et à trente lieues de là, il examina avec soin un lieu appelé par la suite Trois-Rivières et qui pourrait devenir, grâce à sa situation, une habitation facile à fortifier.


			La saison de la traite touchait bientôt à sa fin. Il fallut songer au retour. Revenu à Tadoussac le 11 juillet, il rembarqua avec Du Pont-Gravé pour Gaspé où il y séjourna quelques jours avant d’appareiller vers la France.
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					 (1) Sault ou saut : grande cascade.


				


			


		


	

		

			1604-1605 : implantation 
de la première colonie française 
sur la terre acadienne


			L’année suivante, Champlain revenait en terre canadienne. Ce retour, qui lui apparaissait quelque peu miraculeux, avait été fortement compromis par la mort d’Aymar de Chastes qui était titulaire du monopole commercial des peaux avec le Canada. Dès qu’il avait eu connaissance de ce décès, il s’était empressé de porter à Henri IV, les cartes qu’il avait établies ainsi que tous les renseignements qu’il avait recueillis sur ce pays. Bien qu’à la Cour on s’intéressât plus que jamais à la question canadienne, le trésor royal n’était pas en mesure d’engager des frais pour une nouvelle expédition. Sully, le surintendant général des finances, y était de tous le plus opposé, prétextant surtout qu’il ne fallait pas dépeupler le royaume.


			Pour Champlain, à la fin de l’année 1603, la situation paraissait désespérée. Cependant, un autre personnage brûlait lui aussi de revoir ce pays qu’il avait découvert quelques années plus tôt en accompagnant Du Pont-Gravé à Tadoussac.


			Pierre Du Gua de Monts était né vers les années 1558. Comme Champlain, il était Saintongeais. Calviniste, rallié à la cause d’Henri IV, il s’était distingué dans les combats au cours des guerres de Religion. Par la suite, le roi lui avait octroyé, pour service rendu, une pension annuelle de 12 000 couronnes et le poste de gouverneur de Pons.


			Henri IV, qui appréciait l’homme à sa juste valeur, l’autorisa, lorsqu’il lui en fit la demande, à reprendre à son propre compte la suite d’Aymar de Chastes. Le 8 novembre 1603, par lettre patente, il lui accorda le titre de Lieutenant Général des côtes et confins de l’Acadie, du Canada et autres lieux en Nouvelle-France et le monopole de trafic avec les Indiens à la condition qu’il s’engage à favoriser au Canada le développement de la religion catholique et à y établir soixante colons par an.


			Aussitôt, de Monts organisa une compagnie de traite avec les marchands de Saint-Malo, de La Rochelle et de Saint-Jean- de-Luz. Attirés par la promesse de profits fabuleux, plusieurs de ces marchands devinrent associés et le 8 février 1604 une puissante compagnie voyait le jour.


			Ayant ainsi acquis les moyens d’équiper une expédition, de Monts affréta des navires, acheta des provisions et s’employa à recruter des participants. Il fit appel à Champlain qui accepta aussitôt de faire partie de cette nouvelle expédition en qualité de géographe ou de cartographe.


			Au début de l’année 1604, deux navires que de Monts avait réussi à équiper quittèrent Le Havre pour le Canada. En même temps, on hâtait l’affrètement de deux autres bâtiments destinés à l’exploration et à la colonisation.


			De Monts avait gardé un mauvais souvenir de son séjour à Tadoussac qu’il avait jugé inhospitalier et très froid. Aussi, il avait décidé d’établir son poste dans la péninsule Acadienne, région plus tempérée et qui présentait l’avantage par rapport au Saint-Laurent, d’être accessible hiver comme été.


			Champlain et de Monts pénétrèrent dans la baie de Passamaqueddy et atteignirent bientôt une rivière dans laquelle se trouvaient deux îles, dont la plus grande était éloignée de chaque côté de la terre ferme d’environ neuf cents à mille pas. Aucun vaisseau ne pouvant passer la rivière sans être à la merci des canons, cette île, que de Monts baptisa immédiatement Sainte-Croix, dans sa verdure, sous le soleil de l’été, leur parut le meilleur endroit pour une habitation. Protégés d’une barricade et d’une plate-forme pour y mettre un canon, on se hâta de construire des logements, une petite chapelle, un four, une forge, un magasin, un moulin à bras pour moudre le blé. On y défricha également des jardins pour y semer des légumes et du blé qui levèrent bien mais qui, par manque d’eau, brûlèrent au mois d’août. Qu’importe, le pays était beau, le climat agréable. Dans les premiers jours de septembre, ne gardant que deux barques, de Monts renvoya tous ses vaisseaux chargés de fourrures et de poissons. De Poutrincourt cingla lui aussi vers la France pour recruter le personnel nécessaire pour entreprendre la colonisation du territoire que de Monts venait de lui accorder de l’autre côté de la baie, à Port-Royal.


			En cet été 1604, pour la première fois une colonie française venait de s’implanter sur cette terre acadienne.


			Il apparut très vite cependant que le choix d’habiter sur une île n’était peut-être pas aussi judicieux que l’on avait espéré. En fait, on était prisonnier sur cette île impropre à la culture. On n’avait pas d’eau douce. Pour aller cultiver la terre ou quérir de l’eau, on n’avait que deux barques. La traversée de la rivière, trois fois plus large que la Seine, était pénible.


			L’hiver survint très tôt et empêcha tout le monde de faire ce qui avait été prévu. La neige fit son apparition au début d’octobre et l’île si accueillante se couvrit, jusqu’à la fin avril, d’une épaisse couche de trois à quatre pieds de haut. Le 3 décembre, les glaces firent leur apparition. Le froid devint âpre et beaucoup plus excessif qu’en France. Force fut de rester à la maison et de vivre chacun chez soi, car on avait choisi un habitat individuel. Dans un petit espace environné d’eau de toute part, les constructions sommaires ne permettaient pas de se protéger de la morsure des vents du nord et du nord-ouest. Très vite, on manqua de bois de chauffage. On avait utilisé celui de l’île pour la construction des bâtiments et l’on avait souvent rechigné à passer la rivière pour aller en chercher et négligé ainsi d’en faire une grande provision. Les gelées devinrent très fortes. Il n’y avait pas de caves au magasin et l’air qui y entrait par les fentes était plus froid que celui du dehors. Le cidre glaça dans les tonneaux. On ne délivrait plus cette boisson « qu’à la livre ». Le vin n’était distribué que quelques jours par semaine. Les plus paresseux, ne voulant plus passer la rivière, se contentaient de boire de l’eau provenant de la neige que l’on faisait fondre. On ne mangeait plus que des viandes salées.


			La colonie devint bientôt la proie d’une maladie appelée mal de terre. On ne put trouver aucun remède et le scorbut fit périr trente-cinq des soixante-dix-neuf hivernants.


			Le printemps ramena la chaleur. Les Indiens apportèrent des viandes de leur chasse. Les survivants retrouvèrent leurs forces. Le 15 juin, de Monts vit avec soulagement arriver dans une chaloupe Du Pont-Gravé qui lui apprit que son navire, la Bonne Renommée, se trouvait ancré à dix lieues. Le lendemain le vaisseau vint mouiller tout près de l’habitation. Outre du ravitaillement, il amenait une compagnie de quarante hommes. Du Monts et Champlain s’inquiétèrent de trouver un site plus favorable. À la mi-juin, ils entreprirent une nouvelle exploration du littoral nord-ouest. Après un parcours de 400 milles environ, ils revinrent à Sainte-Croix sans avoir trouvé un site idéal. De Monts décida alors de transporter la colonie dans une baie secondaire de la baie française. Sur un monticule de la rive nord, où se trouvaient de bonnes sources, il fit construire des logements autour d’une cour carrée. Ce site qui l’avait enchanté deviendra Port-Royal.


			De Monts revint en France. Pour commander la colonie en son absence, il pensa à Du Pont-Gravé, lequel reçut cette charge le 15 septembre 1605. Champlain décida de rester dans l’espoir de pouvoir faire de nouvelles découvertes.
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			1608 : 
fondation de Québec


			Attristé de nouveau par le scorbut, l’hiver 1605-1606 avait été pour Champlain et ses compagnons moins pénible à Port-Royal que celui qu’ils avaient vécu l’année précédente à Sainte-Croix.


			L’hiver suivant fut exceptionnellement chaud. Un certain dimanche de janvier, il fut même possible de dîner au soleil, sur l’épaisse couche de neige qui recouvrait le sol. La bonne nourriture et le vin en abondance contribuaient à entretenir le moral et la santé de tous.


			Au printemps de l’année 1607, la foudre s’abattit sur la petite colonie. Un navire, venant de France, apporta la triste nouvelle. Une lettre de de Monts adressée à Poutrincourt l’informait d’un arrêté qui devait être rendu en Conseil d’État le 17 juillet prochain annulant le monopole concédé à de Monts pour le trafic des pelleteries. C’était un coup dur. La compagnie était dans l’impossibilité, avec ses seules ressources, de faire face aux frais considérables qu’elle avait engagés et devait continuer à fournir pour poursuivre son œuvre de colonisation. De Poutrincourt donna l’ordre à ses compagnons, suivant les instructions reçues, de rentrer en France.


			Après avoir séjourné trois ans en Nouvelle-France, Champlain se morfondait dans Paris. Il ne pouvait oublier les immenses forêts aux couleurs pénétrantes, la beauté sculpturale des sauvages, le cours majestueux du Saint-Laurent qui devait, pensait-il toujours, permettre de découvrir la voie qui donnerait accès à la mer de Chine.


			De Monts fut très vite convaincu par Champlain qu’il fallait abandonner l’Acadie et se tourner vers le Canada, pays riche aux nombreuses possibilités commerciales. Le 7 janvier 1608, le roi lui ayant renouvelé pour un an le monopole du trafic des pelleteries et autres marchandises, les deux hommes s’empressèrent d’organiser une nouvelle expédition. Deux navires furent armés à Honfleur et Champlain fut nommé lieutenant de de Monts pour le Canada, avec mission d’implanter une habitation à Québec et d’y hiverner avec quelques hommes.


			Dès son arrivée à Tadoussac le 3 juin, où il n’était pas venu depuis cinq ans, Champlain se mit aussitôt à l’ouvrage pour trouver un lieu d’habitation. Il employa les charpentiers à la construction d’une barque d’une dizaine de mètres. Près de quatre semaines furent nécessaires à cette construction. Ce ne fut qu’à la fin du mois qu’il put commencer avec ses compagnons à remonter le Saint-Laurent en direction de la rivière Saint- Charles.


			Le 3 juillet, à une lieue en amont de l’île d’Orléans, il découvrit un endroit rempli de noyers et de vignes. Au pied du cap diamant, ce gros rocher qui domine le fleuve, Champlain commença avec ses compagnons la construction d’un agglomérat de bâtisses fortifiées qu’il appellera par la suite l’habitation de Québec.


			Il employa aussitôt une partie de ses ouvriers à abattre des arbres et à creuser le sol. L’autre partie fut renvoyée à Tadoussac pour aller y quérir le matériel nécessaire à l’implantation de la colonie.


			Tout le monde se mit au travail avec ardeur. Les scieurs tirèrent des planches des arbres abattus par les bûcherons. Les hommes revenus de Tadoussac rapportèrent tout ce dont la colonie avait besoin. Le sol était jonché de poutres et de solives. On creusa des caves, des fossés. Il ne fallait surtout pas se laisser surprendre par l’hiver. Dès que le magasin destiné à mettre les vivres et munitions à couvert fut terminé, on passa aux maisons d’habitation, l’une pour Champlain et l’autre destinée aux ouvriers et aux soldats. La cour carrée fut close par une forte muraille de bois, percée de meurtrières. Trois petits canons, destinés à protéger l’habitation d’une attaque survenant de la rivière, furent montés sur une plate-forme.


			De fortes chutes de neige commencèrent à faire leur apparition vers la mi-novembre. Derrière un colombier, haut comme un clocher, indiquant que Québec était devenu une possession française, la colonie s’apprêtait à vivre son premier hiver canadien.
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			Cinquante ans plus tard : 
La Rochelle, décembre 1658


			Françoise Moisan s’arrêta quelques instants au coin de la rue. Elle avait le souffle coupé par le vent et la pluie qui balayaient les terrains en construction qu’elle venait de traverser. Ses chaussures et le bas de sa robe étaient couverts de boue. En passant devant le couvent des Clarisses, elle avait eu envie de frapper à la porte. Cela n’avait été qu’une tentation éphémère à laquelle elle avait renoncé. Cela n’aurait servi à rien. Pourquoi aurait-on eu de la compassion pour une enfant de quatorze ans ? La pitié, en ces temps difficiles, pouvait-elle encore exister, même chez des religieuses qui avaient elles aussi leurs propres soucis ?


			Elle venait d’entrer dans la vieille ville où elle pouvait enfin trouver un refuge, un abri temporaire, sous un porche de la rue du Minage. Depuis une vingtaine d’années, le trafic s’était considérablement développé. Le commerce se faisait toujours en plein air. On avait créé pour cela de petites boutiques sur le bord de la voie publique, avec un étal ou deux, généralement en pierre, sorte de coffre qui formait un avancement permettant ainsi d’étaler et de ranger les marchandises. C’étaient ce qu’on appelait les tendes dont les plus petites remontaient au Moyen Âge. Elles étaient recouvertes par de larges porches soutenus par des piliers de bois. Ces constructions permettaient de servir à la fois d’abri aux marchandises et aux chalands de faire leur marché sans souffrir des intempéries.


			Des passants se bousculaient autour d’elle. Indifférente aux cris rauques, aux voix éraillées des vendeurs qui l’interpellaient, Françoise reprit bientôt sa marche. Arrivée au croisement de la rue du Minage et de la rue Saint-Yon, elle hésita un instant. Elle ne savait pas où aller. Haussant les épaules, elle traversa la rue et continua son chemin sur une cinquantaine de mètres avant de tourner sur sa droite pour descendre la rue des Marchands en direction du port. La rue avait un aspect différent. Il restait encore des constructions médiévales présentant sur la voie publique leurs pignons et leurs toits à forte pente couverts en ardoises, mais on commençait à remplacer le bois par de la pierre. De plus en plus apparaissaient maintenant des maisons en pierre couvertes d’un toit plat en tuiles. Les porches étaient également modifiés. La poutre horizontale portée par des piliers était remplacée par des arceaux en pierre. Chaque portique ainsi transformé se mettait au niveau de son voisin formant une galerie continue.


			Françoise tourna sur sa droite pour emprunter la rue du Temple et arriva bientôt devant la Tour de l’Horloge dont les arcades s’ouvraient sur les quais qu’elle atteignit très rapidement. À l’abri des rues, protégée par les voûtes, la jeune fille avait presque oublié la tempête. Un vent d’ouest s’était levé, charriant dans le ciel les premiers flocons de neige. La bise fouettait son visage, mordait avec plus de vigueur ses jambes et ses mollets. Elle avançait courbée, la tête rentrée dans un vieux col de laine qu’elle avait remonté.


			Le port bourdonnait encore d’activité. Ses quais instables, réparés à diverses reprises et son vieux havre d’échouage ne permettaient pas l’accès des navires de cent cinquante tonneaux. La digue construite par Richelieu avait été démolie par les hommes et la mer. À marée basse cependant, les vestiges ne laissaient qu’un passage en son milieu, formant ainsi une sorte d’avant-port qu’on appelait les vases où les navires ne pouvaient s’y aventurer qu’à travers un chenal mal entretenu. En fait c’était l’ensemble de la baie qui formait véritablement le port. Les navires, en partance ou arrivant des Antilles ou du Canada, restaient devant Chef-de-Baie ou la Pallice. Les marchandises étaient transportées par un va-et-vient de barques. Sur les quais c’était la course des charrettes tirées à bras d’homme pour transporter les produits vers les magasins.


			L’esprit vide, indifférente à toute cette agitation, Françoise ne voulait plus penser à rien. Elle avait envie de se laisser glisser jusqu’à terre, s’endormir pour oublier le froid et surtout la faim qui la tenaillait. Une voix, derrière elle, la fit tressaillir :


			— Allons ma mignonne ! Viens, je t’offre un verre de vin chaud. Tu verras avec moi tu n’auras plus froid.


			Une main la saisissant par le bras chercha à l’entraîner vers un estaminet tout proche.


			— N’aie pas peur du loup. Il ne te mangera pas, dit encore l’inconnu.


			Françoise se dégagea et s’enfuit en courant. Dans ses oreilles bourdonna longtemps le rire gras et aviné de l’homme qui l’avait abordée.


			Était-ce là son destin ? Se soumettre. Sombrer dans la déchéance, devenir une fille de rues, comme on en voit autour du port, à l’entrée des cabarets. Si c’est pour finir ainsi, pourquoi s’est-elle enfuie ? Elle avait un toit pour dormir et au moins un repas d’assuré chaque jour. Tout son être s’y refuse. Un sentiment de révolte gronde dans son cœur.


			— Jamais ! hurle-t-elle inconsciemment. Jamais ! Plutôt mourir.


			La jeune fille a repassé sans s’en rendre compte la Tour de l’Horloge. Elle remonte la rue du Palais. L’ambiance est différente. Ici la ville ne pense, en cette fin d’après-midi, qu’à se calfeutrer à l’abri de ses remparts. C’est le quartier résidentiel et administratif qui tranche fortement avec celui qu’elle vient de quitter. Elle atteint bientôt la place du Château, lieu de promenades et de réjouissances à la belle saison. Dans ce quartier où se rassemble la bourgeoisie, on y trouve peu de marchands, mais au contraire des magistrats et des gens de basoche. Quittant la rue du Château, elle reprend sur sa droite la rue du Minage qu’elle avait parcourue une heure plus tôt. Une bonne odeur de pains chauds l’assaille soudain. Devant elle s’étale une profusion de brioches, de gâteaux. Françoise s’arrête. L’envie est trop forte. Elle ne peut résister. Elle saisit un pain et se sauve en courant. Dans sa fuite, elle heurte une passante ou plus exactement se trouve arrêtée dans sa course par une femme qui lui saisit le bras.


			— Calme-toi, dit l’inconnue. Je ne te veux pas de mal. Sais-tu que voler, c’est pécher, offenser Dieu ?


			La voix douce, sans aucune animosité, surprend la jeune fille. Elle lève les yeux étonnés vers la femme. Elle remarque tout d’abord un sourire empreint de bonté. Puis avec effarement, elle reconnaît une religieuse dans la personne qui la retient. Françoise a l’impression à cet instant, sans savoir pourquoi, que le destin lui vient enfin en aide. Elle retrouve son calme.


			— Ma sœur, implore-t-elle, ne me jugez pas mal ! J’ai faim. Je n’ai rien mangé depuis ce matin et je ne sais pas où je vais dormir ce soir.


			— Il faut d’abord rendre ce que tu viens de prendre, dit la religieuse. Viens avec moi.


			Françoise, interdite, la suit, repose sur l’étagère la miche dorée. Ce n’est pas juste, pense-t-elle. Devant sa détresse, son regard éploré, la religieuse prend une petite brioche et la donne à la jeune fille.


			— Tiens, dit-elle, je n’ai pas les moyens de t’offrir autre chose. Cela calmera quelque peu la faim qui te tenaille.


			Françoise ne pense même pas à remercier. Elle fait quelques pas en dévorant goulûment sa brioche. La religieuse, après avoir payé le marchand, la rejoint quelques instants plus tard.


			— Ça va mieux maintenant ? demande-t-elle.


			— Oui, ma sœur. Je vous en remercie. Vous savez, ajoute-t-elle vivement, je ne suis pas une voleuse. Mais je n’ai pu résister. La tentation a été trop forte. Pardonnez-moi je vous en prie.


			— Je te crois volontiers, mais dis-moi qui tu es et ce que tu fais dans cette ville de La Rochelle.


			Machinalement, elles ont repris leur marche sous les arcades. Françoise soudain mise en confiance raconte sa pauvre histoire.


			— Je m’appelle Françoise Moisan. Je suis née ici, dans cette paroisse de Saint-Barthélemy. J’avais des frères et des sœurs. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. À la mort de ma mère, ils sont partis. Il y a de cela deux ans environ. Moi j’étais la plus jeune. Je suis restée avec mon père. Il était laboureur à bras. Avec sa pelle, il proposait ses services comme jardinier. La vie n’était pas facile. Il n’avait pas souvent de travail. Il s’est épuisé à la tâche et il est mort y a deux mois. Un proche cousin de ma mère m’a recueillie. Je n’ai jamais aimé cet homme qui m’a toujours fait peur. Ce doit être son regard vicieux qui me glaçait. Au début cela allait à peu près bien. Je l’aidais à vendre des légumes sur le marché. J’avais un endroit où dormir. Je pouvais manger à ma faim et puis tout cela s’est détérioré. Sa femme est morte des fièvres, il y a deux semaines et tout a changé. Mon cousin est devenu fou. Il me regardait d’une façon bizarre. À chaque instant, il cherchait à me frôler, à me toucher. Moi j’essayais de tenir cette maison, de lui préparer ses repas et lui ne cessait de me répéter :


			— C’est toi ma femme maintenant. Tu es ma petite femme.


			— Ce matin, ç’a été le drame, poursuivit la jeune fille. Il est venu dans le cagibi où je dormais. Il s’est jeté sur moi et il a voulu me violer. Je me suis débattue. J’ai crié. Je l’ai griffé et j’ai réussi à le mettre dehors et à refermer la porte. Je me suis habillée en hâte et je me suis enfuie. Les yeux injectés de sang, il cherchait à me retenir en criant :


			— Tu seras bien heureuse de revenir quand tu auras faim. Tu seras plus docile. Personne ne pourra m’empêcher de t’avoir.


			La religieuse hocha tristement la tête.


			— C’est un malade, ma sœur, précisa encore la jeune fille. J’ai marché toute la journée dans les rues, au hasard. Tout à l’heure sur le port, un homme m’a abordée, a cherché à m’entraîner. Le son de sa voix était le même que celui de mon cousin. Alors, j’ai compris que je n’avais que deux solutions. Faire la fille dans le port, ou retourner chez lui et accepter ce qui m’attend. Je vais perdre mon âme, ma sœur, comme dit notre curé.


			— Quel âge as-tu, mon enfant ?


			— J’aurai quinze ans dans deux mois.


			— Tu seras bientôt majeure et c’est préférable car il peut te faire rechercher par la police et t’obliger à revenir chez lui. Tu es jeune, mais tu es grande, tu attires malgré toi les hommes qui pensent avoir devant eux une proie facile. Il ne faut jamais leur céder.


			— Mais que faire, ma sœur ? Mourir alors ?


			— Non, le suicide est la pire des choses et Dieu ne le pardonne pas. Viens avec moi, dit-elle, je ne sais pas ce que je vais faire de toi, mais je sais que c’est Notre Seigneur qui m’a permis de te rencontrer. C’est un signe du Ciel.


			Prenant brusquement une résolution, elle ajouta :


			— Je vais te conduire dans la maison d’un noble homme, Maître Lapineau. C’est une personne charitable qui a la bonté de me loger pendant mon séjour à La Rochelle. Peut-être pourra-t-il t’héberger pendant quelques jours. Il est conseiller du roi, juge, garde royal de la monnaie en cette ville. Il connaît beaucoup de monde et si Dieu le veut, il trouvera quelqu’un chez qui tu pourras travailler en attendant que je revienne à La Rochelle. Il faut toujours espérer en la miséricorde de Notre Seigneur.


			— Vous n’êtes pas d’ici ma sœur ? dit Françoise éperdue. Vous allez repartir ! Pourquoi ne m’emmenez-vous pas avec vous ? Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous dans notre bonne ville de La Rochelle ?


			— Cela fait beaucoup de questions à la fois, dit en souriant la religieuse. Qui je suis ? Je suis Isabeau de Mauriet, mère-supé-rieure du couvent de la Congrégation des sœurs de Saint-Joseph à Bordeaux.


			— Pardonnez-moi, ma mère, je ne me serais jamais permis ces questions. Je pensais que vous étiez une de ces sœurs que je croise parfois dans les rues.


			— Ce n’est rien, Françoise, c’est ton prénom, si je me souviens bien. Pourquoi je suis à La Rochelle ? m’as-tu demandé. Tout simplement parce que monseigneur Jacques-Raoul de la Guibourgère, qui est l’évêque de cette bonne ville, comme tu le sais sans doute, m’a demandé de fonder ici, dans cette ville, un établissement comme celui de Bordeaux, chargé de recueillir et de soustraire à la perversion les pauvres filles comme toi, abandonnées par la mort de leurs parents.


			Elle ajouta avec conviction :


			— Dieu a permis que tu croises aujourd’hui mon chemin. Garde confiance. Je ne t’abandonnerai pas.


			À Bordeaux, au début du XVIIe siècle, une noble demoiselle, Marie Delpech de l’Étang, touchée par la détresse des orphelines pauvres et abandonnées, résolut de consacrer ses richesses au soulagement de leurs misères. Elle fit part de son projet au cardinal François d’Escoubeau de Sourdis qui lui promit sa protection et son soutien. Quelques filles et veuves, en particulier Marguerite de Bertomé, se joignirent à elle. C’est ainsi que la première maison de la Providence fut fondée dans cette ville.


			En 1638, l’archevêque, Henri de Sourdis, frère et successeur du cardinal au siège de Bordeaux, érigea la société fondée par Marie Delpech de l’Étang, en communauté séculière sous nom de Congrégation des Sœurs de Saint-Joseph pour le gouvernement des filles orphelines.


			À partir de cette date, beaucoup de villes importantes sollicitèrent le secours des sœurs de Bordeaux pour l’éducation des orphelines. Une maison fut bien bientôt fondée à Paris, puis à Rouen et à Limoges.


			Marie Delpech de l’Étang avait depuis plusieurs années laissé la direction de la maison de Bordeaux à une de ses compagnes de la première heure. Isabeau de Mauriet avait pris le gouvernement de cette communauté peu de temps après avoir prononcé ses vœux en 1646. Elle avait alors trente-deux ans. C’est là, qu’en 1658, l’évêque de La Rochelle vint la chercher, ainsi que le prouve la pièce authentique la plus ancienne que contiennent les archives de la maison de La Rochelle. Il s’agit de l’obédience de Henry de Béthume, archevêque de Bordeaux à Isabeau de Mauriet.


			Henry, par la miséricorde de Dieu, et grâce du Saint-Siège Apostolique, archevêque de Bordeaux, primat d’Aquitaine.


			Inclinant volontiers au désir et prière de Monseigneur l’évêque de La Rochelle, nous donnons permission et licence à sœur Isabeau de Mauriet, supérieure de la maison en famille des filles orphelines de la présente ville de se transporter à La Rochelle pour travailler à l’établissement et fondation d’une maison des orphelines, suivant les ordres de Monseigneur l’évêque de La Rochelle


			Ces présentes, valables pour un moys


			Donné à Bordeaux le dixième de novembre 1658


			Henry, archevêque de Bordeaux.


			Munie de cette obédience, Isabeau de Mauriet se rendit à La Rochelle. Après quelques jours passés dans la ville qui lui permirent de jeter un premier coup d’œil sur les lieux où devait s’opérer sa nouvelle mission et d’étudier la possibilité de la mener à bien, Isabeau de Mauriet reprit la route de Bordeaux. Quelque temps plus tard, elle reçut de monseigneur Jacques- Raoul de la Guibourgère, évêque de La Rochelle, l’autorisation suivante datée du 8 décembre 1658 :


			Jacques, par la grâce de Dieu et du St-Siège apostolique premier évêque de La Rochelle à nostre bien aimée fille Isabeau de Mauriet, supérieure des Filles de St-Joseph de la ville de Bordeaux ;


			Duement instruit de vostre zèle et de vostre charité à eslever les filles orphelines et considérant les grands biens qui arrivent de tels établissements donnant aux jeunes filles de s’instruire à servir Dieu et le prochain nous vous avons permis et permettons de faire le dit établissement en cette ville aux points et conditions qu’il en est en la ville de Bordeaux vous assurant de vous donner tout secours et protection.


			Faict à La Rochelle, ce huitième décembre mil six cent cinquante huict.


			Jacques Ier Ev. de La Rochelle.


			Isabeau de Mauriet revint quelques jours plus tard à La Rochelle en compagnie de Marie Gouault. Et l’on peut dire que ce fut vraiment, avec l’arrivée de ces deux femmes en décembre 1658, que fut prise la décision de construire une nouvelle maison de la Providence à La Rochelle.


			L’établissement charitable projeté réclamait un emplacement étendu dans un endroit parfaitement salubre.


			En dehors de l’enceinte primitive de la ville, près de la rue Rambaud, Isabeau de Mauriet découvrit un modeste domaine composé d’une petite maison couverte en tuiles, comprenant quatre chambres sur terre, sans plancher avec ses appartenances de cour et d’appentis, et deux petits jardins. L’acte de vente fut passé le 21 août 1659.


			À cette époque, la communauté comprenait trois religieuses auxquelles se joignirent sept autres personnes. Elles se mirent sous la protection de saint Joseph. Elles vivaient de la charité du public et très vite les Rochelais les appelèrent les Filles de la Providence.


			Le dessein d’Isabeau de Mauriet était d’élever de pauvres orphelines nées sans bien. La première personne recueillie dans cet établissement fut Françoise Moisan, cette pauvre jeune fille qu’elle avait rencontrée un soir de décembre de l’année précédente dans les rues de La Rochelle.


			Grâce aux aides et secours nombreux venus de plusieurs côtés, en particulier à un prêt de 2.000 livres que lui firent les religieuses hospitalières de La Rochelle, l’institution fondée par Isabeau de Mauriet prit rapidement de l’extension. En 1661, la communauté avait déjà sa chapelle et pouvait admettre, en plus des orphelines recueillies, un petit nombre de pensionnaires pour se procurer quelques ressources.


			En plus de la nécessité de trouver un logement pour les sœurs et les enfants dans l’enceinte de la communauté, Isabeau de Mauriet devait également se préoccuper de toutes les autres questions relatives à une fondation. La plus importante était d’obtenir du roi des lettres patentes. Pour cela, la Direction de la ville de


			La Rochelle, composée des syndics des paroisses et du conseil des habitants qui s’était substitué en 1628 à l’ancien corps de ville, devait admettre au préalable l’utilité de cette maison et consentir à sa création.


			Ces démarches étaient fort longues et difficiles et la supérieure de la communauté désespérait parfois de les faire aboutir. Un événement heureux survint qui favorisa singulièrement la Fondation et hâta l’obtention de ces lettres patentes.
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